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			11 au 12 septembre 2013
Ouverture du Colloque

			 

			Fr. Olivier Quenardel
Abbé de Cîteaux

			 

			 

			Chers Révérends Pères, Révérendes Mères, frères, sœurs, amis,

			 

			Pour beaucoup d’entre nous, ce n’est sans doute pas la 1ère fois que nous venons aux Bernardins, mais on n’entre pas dans un lieu pareil, surtout si l’on est moine ou moniale, sans ressentir une vive émotion due à l’immense culture dont il est le signe et dont il porte la mémoire. Une culture monastique qui ne s’est pas refermée sur elle-même. Plongeant ses racines dans une quête de Dieu constamment alimentée par la Parole de l’Écriture ruminée à l’intime du cœur et célébrée dans l’office choral, elle a produit ce lieu où nous sommes, remis à neuf il y a juste 5 ans, inauguré fort heureusement à l’occasion de la visite de Benoît XVI en septembre 2008, dont l’allocution a touché tous les auditeurs bien au-delà du Collège des Bernardins.

			 

			Pouvions-nous souhaiter un lieu plus adapté au colloque que j’ai l’honneur d’ouvrir ce matin ? Un lieu cistercien pour accueillir la Commission Francophone Cistercienne (CFC) ! Et puisqu’il n’est rien de « cistercien » qui n’ait une dette de reconnaissance à l’égard de ses aïeux de la vénérable tradition bénédictine, j’oserais dire que ce lieu porte aussi la marque de la grande figure du monachisme occidental, Benoît de Nursie, père de l’Europe avant de devenir son premier grand saint patron.

			 

			Puisque j’en suis à la reconnaissance, en même temps que j’ai le plaisir de vous accueillir et de vous saluer tous et toutes, avec l’espoir que nos travaux seront intéressants, fructueux, et nous donneront l’occasion de rencontres enrichissantes, je ne veux pas attendre davantage pour remercier les membres actifs de ce Collège qui ont permis et plus que permis, facilité, l’organisation de ce colloque : Mgr Jérôme Beau, Président des Bernardins, M. Hubert du Mesnil, Directeur Général des Bernardins, M Christian Barbier qui a été de très bon conseil pour faire avancer le projet, Mme Scholastique de Tarlé dont le bureau de la CFC a apprécié le dévouement, et le personnel qui nous a accueillis ici de telle sorte que nous puissions nous sentir un peu chez nous !

			 

			Qu’est-ce que la CFC ?

			 

			Un bon nombre d’entre nous savent ce qu’est la CFC, d’autres moins ou pas du tout. Pour cette raison, il peut être bon d’en rappeler brièvement l’origine et la raison d’être :

			 

			La Commission Francophone Cistercienne est née en 1967 comme une structure francophone de l’Ordre Cistercien de la Stricte Observance, plus connu sous le nom de Cistercien Trappiste. Son objectif s’inscrit dans la foulée de celui de la Commission de liturgie de l’Ordre qui avait été renouvelée en 1965 en vue de soutenir l’avancement des travaux en cours dans nos communautés pour entrer dans la réforme liturgique demandée par Vatican II. Outre la révision de l’ensemble des livres liturgiques, une nouvelle donne faisait son apparition : l’usage de la langue vernaculaire, concédé à plusieurs instituts en 19671 et étendu à l’ensemble de l’Église par une notification du Saint Siège en date du 14 juin 1971. Dès lors, la possibilité d’utiliser la langue vivante, aussi bien en privé qu’au chœur, ne dépendait plus que de l’autorisation de l’ordinaire, c’est-à-dire de l’évêque, de l’abbé d’un monastère, ou du supérieur religieux d’une province.

			Cette raison, jointe à l’approbation par le Saint-Siège d’une « loi-cadre » (le 24 mai 1969) qui permettait d’effectuer à titre expérimental quelques recompositions de la prière chorale, expliquent que, dans notre Ordre, les Commissions Régionales de Liturgie prirent le pas sur la Commission de Liturgie de l’Ordre dans son ensemble que le Chapitre Général supprima en 1977.

			 

			Tel est le contexte dans lequel la CFC vit le jour. Très vite, les monastères bénédictins, surtout ceux de la Province française de Subiaco et les olivétains, affrontés aux mêmes situations, ont bénéficié de son travail, et y ont même participé, au point que la commission, sans changer de nom pour des raisons administratives, est devenue dans les faits non seulement une commission mixte, composée de moines et de moniales, mais aussi une commission monastique inter-Ordre dont le comité directeur comprend actuellement des moines et moniales cisterciens et bénédictins, et même un frère de la communauté de Bosé, en Italie, qui en est le vice-président.

			 

			La mémoire d’un homme exceptionnel

			 

			Je ne voudrais pas aller plus loin dans la présentation de la CFC sans saluer la mémoire de celui qui en a été le président et la cheville ouvrière pendant plus de 25 ans, Dom Marie-Gérard Dubois, moine du Mont-des-Cats, devenu supérieur puis abbé de La Trappe pendant presque 30 ans, décédé en 2011. Par ses multiples compétences, l’étendue de sa culture, la finesse de son sens pastoral, et un équilibre humain exceptionnel, il a marqué non seulement notre Ordre, mais l’ensemble du monde monastique francophone, et même au-delà, puisque le cardinal Lustiger l’avait choisi comme délégué auprès des communautés nouvelles à vocation contemplative. Dans son livre, Le bonheur en Dieu, qui a été un best-seller de la fin du XXe siècle, il écrit ceci à propos de la CFC :

			 

			En 1972, elle (s’est) déclarée association selon la loi de 1901, et j’en fus alors choisi comme président, pour qu’elle puisse s’inscrire, comme auteur de textes destinés au chant, à la SACEM, la Société des auteurs, compositeurs et éditeurs de musique.

			Le chant grégorien demeurait pratiqué dans certaines circonstances, mais il fallait écrire en langue vivante de nouveaux textes, composer, avoir du talent, afin de « conserver à la liturgie une perpétuelle jeunesse » selon le mot de Paul VI. Traduire le latin ne suffisait pas… Nous nous retrouvions facilement une trentaine à nos assemblées générales, bénédictins, cisterciens, moines et moniales. Nous collaborions aussi avec d’autres liturgistes de France. Le frère P.-Y. Emery, de Taizé, le père Joseph Gelineau et le père Didier Rimaud furent bientôt des invités assidus de notre groupe. Patrice de la Tour du Pin, disparu prématurément en 1975, demeura jusqu’à la fin de sa vie un soutien, un ami fidèle, préfaçant le premier recueil de textes de la CFC, La nuit, le jour, sous forme d’une longue lettre aux contemplatifs…

			Les questions musicales étaient plus complexes. À part les frères de Taizé, personne n’avait l’expérience d’une psalmodie française à l’office. Où trouver un répertoire convenable de chants, de mélodies utilisables pour les psaumes ? Il nous fallait tout apprendre. On para d’abord au plus pressé en fournissant des recueils de ce qui existait déjà, en suscitant des sessions de formation musicale… Les responsables du chant prirent l’habitude de se réunir par régions pour s’entraider. Nous eûmes la chance en France de pouvoir compter sur la collaboration de plusieurs musiciens ou maîtres de chorale2…

			 

			Trois grands axes de travail

			 

			Cette citation un peu longue du livre de Dom Marie-Gérard Dubois laisse entendre que le travail de la CFC s’établit assez vite autour de trois domaines : la traduction et la création de textes pour la liturgie, les questions de chant et de musique, la formation doctrinale et pratique, chaque membre de la Commission étant, au départ – ce n’est plus le cas aujourd’hui –, affecté à l’une des trois sections prenant en charge l’un de ces domaines. Disons un mot sur chacune de ces sections :

			 

			La section « Textes » travailla d’abord à la traduction de textes du rituel, puis ses activités s’orientèrent vers la création de textes : antiennes et oraisons, et surtout, hymnes et tropaires. Sans donner occasion à la vanité, je crois pouvoir dire, que l’ensemble des textes qui portent le label CFC, particulièrement les hymnes, présentent, tant sur la forme que sur le fond, une expression d’une très grande qualité. Je vous propose quelques instants de prière avec la lecture de l’une de ces hymnes :

			 

			Un jour nouveau commence,

			Un jour reçu de toi,

			Père,

			Nous l’avons remis d’avance

			En tes mains tel qu’il sera.

			
				
					
					
				
				
					
							
							Emerveillés ensemble,

						
							
							Comment chanter 
ta grâce,

						
					

					
							
							Emerveillés de toi,

						
							
							Comment chanter 
pour toi,

						
					

					
							
							Père,

						
							
							Père,

						
					

					
							
							Nous n’avons pour seule offrande

						
							
							Si nos cœurs ne veulent battre

						
					

					
							
							Que l’accueil de ton amour.

						
							
							De l’espoir du corps entier.

						
					

					
							
							 

						
							
							 

						
					

					
							
							Marqués du goût de vivre,

						
							
							Le jour nouveau se lève,

						
					

					
							
							Du goût de vivre en toi,

						
							
							Le jour connu de toi,

						
					

					
							
							Père,

						
							
							Père ;

						
					

					
							
							Nous n’avons pas d’autres vivres

						
							
							Que ton Fils dans l’homme achève

						
					

					
							
							Que la faim du pain rompu.

						
							
							La victoire de la croix !

						
					

				
			

			

			 

			Il ne suffisait pas de créer des textes, il fallait les mettre en musique. Pour cela, la bonne volonté ne suffit pas, il faut avoir du métier. Dans ce but, le CFC a stimulé et stimule encore un travail assez diversifié :

			
					•	Il y eut des ateliers de formation musicale pour moines et moniales animés par Victor Martin, un musicien qui travaillait en relation avec l’abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire ;

					•	À partir de 1972, des groupes régionaux de chantres se sont mis en place qui sont toujours actifs aujourd’hui. Leurs travaux se partagent entre un examen du répertoire, du travail choral, et une formation musicale alimentée par l’écoute et l’étude des grands chefs d’œuvre du répertoire classique et contemporain ;

					•	En 1975, un service de tri des musiques produites s’est organisé à l’instigation des abbés de la Province française de Subiaco. Ce service, dont fait partie la CFC, s’est déclaré association civile, selon la loi française, sous le sigle « Trirem » (Tri du répertoire monastique). Il a ses propres censeurs et opère une sélection sur la production musicale.

					•	Depuis 1977 se tient presque tous les ans à La Pierre-qui-Vire une session de formation au solfège, à la technique vocale, à la direction chorale qui regroupe un nombre assez conséquent de moines et moniales plus particulièrement investis dans le service choral de leurs communautés.

					•	En 1998, la CFC fonda une société d’édition, « Kinnor », qui lui permet de mettre sur le marché des propositions de chants liturgiques.

			

			 

			Il me paraît important d’ajouter que, pour tout ce travail de création musicale sur textes émanant de moines et moniales appartenant à la Section « Textes » dont j’ai parlé précédemment, la CFC s’est mise en relation avec des musiciens de grand métier. Citons ici quelques noms bien connus : Henri Dumas, Jean-Michel Dieuaide, Jean-Louis Gand, Stéphane Caillat, d’autres encore, sans oublier les regrettés Marcel Godard et Christian Villeneuve. La plupart des groupes régionaux de chantres ont pris l’habitude de travailler avec l’un d’eux et ne peuvent que s’en féliciter.

			 

			Concernant les activités de la CFC, je voudrais encore en mentionner deux : d’abord la session de formation annuelle qui se tient à l’occasion de l’Assemblée Générale. Elle dure quatre jours, et presque tous les membres de la commission y participent. À titre d’exemple, les deux dernières sessions se sont tenues, l’une à Pradines, l’autre à Tamié, et nous avions choisi pour thème la «  participation » à la liturgie selon le Concile Vatican II, ce qui était une manière de préparer ce colloque.

			L’autre activité que je voudrais mentionner et qui n’est pas la moindre, c’est la revue Liturgie. Elle accueille les principales conférences données lors des sessions dont je viens de parler, et présente maints articles de fond en rapport avec la liturgie. Dirigée avec une grande diligence par Sœur Marie-Pierre, moniale de Chambarand, qui est aussi l’animatrice de la Section « Textes », elle aborde des sujets très variés. Nos monastères s’y réfèrent volontiers, parfois même comme lecture de table, ce qui contribue indirectement mais très sûrement à la formation liturgique de nos communautés. Nous avons apporté ici des numéros de la revue Liturgie. Si vous ne la connaissez pas, je vous invite à les consulter.

			 

			Pourquoi ce colloque ?

			 

			J’en viens maintenant à une brève présentation de notre colloque. La CFC ne pouvait pas regarder avec indifférence le 50e anniversaire de Vatican II. Bien évidemment, entre tous les documents du Concile, son attention devait se porter principalement sur la Constitution Sacrosanctum Concilium, qui donne le ton pour ainsi dire à l’ensemble du Concile puisqu’il en est le premier texte, promulgué le 4 décembre 1963, après avoir été approuvé à la quasi unanimité des voix. D’où son importance pour tout ce qui suivra. J’en retiens en particulier un aspect qui peut éclairer le thème choisi pour notre colloque : « Liturgie et vie spirituelle ». C’est la manière dont il présente l’œuvre du salut. Après un préambule qui situe la liturgie dans le mystère de l’Église et rappelle l’égalité en droit et la dignité de tous les rites légitimement reconnus par la sainte Mère l’Église, un premier chapitre pose les « principes généraux pour la restauration et le progrès de la liturgie ». Il débute par une présentation de l’œuvre du salut accomplie dans le Christ qui, me semble-t-il, éclaire non seulement la Constitution Sacrosanctum Concilium mais toute l’œuvre conciliaire :

			 

			Dieu, qui « veut que tous les hommes soient sauvés et parviennent à la connaissance de la vérité » (1 Tm 2, 4), « qui jadis, tant de fois et de tant de manières, avait parlé à nos pères par les prophètes » (He 1, 1), lorsque vint la plénitude des temps, envoya son Fils, le Verbe fait chair, oint par le Saint-Esprit, pour annoncer la bonne nouvelle aux pauvres, pour guérir les cœurs brisés, comme un « médecin charnel et spirituel », le Médiateur de Dieu et des hommes. Car c’est son humanité, dans l’unité de la personne du Verbe, qui fut l’instrument de notre salut. C’est pourquoi dans le Christ « est apparue la parfaite rançon de notre réconciliation, et la plénitude du culte divin est entrée chez nous ».

			Cette œuvre de la rédemption des hommes et de la parfaite glorification de Dieu, à quoi avaient préludé les grandes œuvres divines dans le peuple de l’Ancien Testament, le Christ Seigneur l’a accomplie principalement par le mystère pascal de sa bienheureuse passion, de sa Résurrection du séjour des morts et de sa glorieuse ascension ; mystère pascal par lequel « en mourant il a détruit notre mort, et en ressuscitant il a restauré la vie ». Car c’est du côté du Christ endormi sur la croix qu’est né « l’admirable sacrement de l’Église tout entière ».3

			 

			Oublions un instant que ce texte est extrait de la Constitution sur la Liturgie. Ne pensez-vous pas que son contenu et son expression sont emblématiques de tous les autres documents conciliaires au point qu’on pourrait presque croire qu’il est sorti de l’une des trois autres Constitutions ? Par sa hauteur de vue et sa profondeur, il embrasse avec une concision étonnante toute l’économie du salut. On se trouve là en face de ce qu’on pourrait appeler le kérygme de Vatican II, où l’attention se concentre sur la personne du Christ. Le cardinal Ouellet, dans un livre récemment sorti, revient constamment sur le « christocentrisme de Vatican II », montrant comment les pères conciliaires ont « repensé l’homme à partir du Christ, beaucoup plus qu’à partir de la nature, bien que la loi naturelle soit fondamentale dans le catholicisme »4. « La clef du concile, c’est l’expression de Jean-Paul II dans Novo millenio ineunte (Lettre apostolique du 6 janvier 2001) : repartir du Christ. Il fallait redéfinir l’Église à partir du Christ et non pas à partir d’un modèle sociologique ou d’un état de l’histoire de l’Église. C’est pourquoi la dimension de mystère est si importante ; aussi figure-t-elle en premier lieu dans le texte de Lumen gentium »5. Mais ce que le cardinal ne dit pas, c’est que c’est ici, dans Sacrosanctum Concilium promulgué un an avant Lumen gentium, que l’on trouve exprimée pour la première fois cette idée de « l’admirable sacrement de l’Église tout entière » à jamais éclairé et relié au Christ Seigneur dans l’accomplissement du mystère pascal.

			 

			Dans ce texte kérygmatique apparaît aussi la « logique trinitaire » inhérente aux documents de Vatican II. Ce n’est pas seulement le Fils, l’Envoyé du Père, qui s’engage dans l’incarnation, mais la sainte et indivisible Trinité du Père, du Fils, et de l’Esprit Saint, l’Amour trinitaire qui « veut que tous les hommes soient sauvés et parviennent à la connaissance de la vérité ». Cette logique trinitaire permet de dégager « une anthropologie de l’image de Dieu telle que la Genèse l’exprime, telle que le Christ l’incarne, et telle que le Pape Jean-Paul II l’a longuement développée ». En me référant encore au cardinal Ouellet, je dirai :

			 

			Aujourd’hui, nous sommes face à une culture individualiste ou collectiviste dans de grandes parties du monde. Cette culture a annulé l’homme, la personne même. L’anthropologie trinitaire permet de comprendre que l’homme n’est pas seulement un individu ouvert à la transcendance, mais une image de Dieu qui est communion. L’identité de l’homme se trouve dans la communion. Le réseau fondamental de cette communion, ce sont les rapports familiaux qui constituent l’identité humaine, avec en son cœur, le rapport fécond de l’homme et de la femme. Dans la nouvelle évangélisation, en d’autres termes, nous avons à offrir une nouvelle anthropologie pour répondre à l’énorme défi de la crise anthropologique actuelle.6

			 

			En voilà assez, me semble-t-il, pour entrer à plein dans notre colloque. Je remercie cordialement ceux qui ont accepté d’y faire une prestation, et encore chacune et chacun de vous pour votre présence et votre écoute. Et maintenant, c’est au modérateur de cette première journée, Dom Jean-Pierre Longeat – abbé émérite de Ligugé, président de la CORREF (Conférence des Religieux et Religieuses de France) et de l’AIM (Alliance-inter-Monastères) – de nous conduire dans les heureux méandres où la liturgie et la vie spirituelle se rencontrent pour célébrer la gloire de Dieu et le salut du monde.

			 

			 

			
				
					1. Cf. Dom Marie-Gérard DUBOIS, Le bonheur en Dieu, Paris 1995, p. 155 : « Les dominicains avaient déposé leur demande avant nous et recevaient une réponse favorable dès le 5 juillet 1967 ; 
la Congrégation bénédictine de Subiaco obtenait la sienne le 14 novembre 1967, et nous-mêmes la reçûmes le 14 décembre 1967, après quelques péripéties de procédures… »

					 

				

				
					2. Op. cit., p. 168-169.

					 

				

				
					3. Constitution sur la liturgie, n° 5.

					 

				

				
					4. Cardinal Marc OUELLET, Actualité et avenir du Concile œcuménique Vatican II, Éd. L’Échelle de Jacob 2012, p. 15.

					 

				

				
					5. Op. cit., p. 44.

					 

				

				
					6. Op. cit., pp. 49… 50.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			La liturgie, célébration 
du mystère du Christ, source et sommet 
de la vie spirituelle

			 

			Jean-Louis Souletie
Directeur de 
l’Institut Supérieur de Liturgie

			 

			Je remercie les organisateurs de cette rencontre de m’avoir invité comme directeur de l’ISL. Les étudiants de cet Institut ont appris la place de la vie monastique dans le mouvement liturgique qui a préparé la réforme liturgique de Vatican II. Les moines et moniales de la CFC qui sont rassemblés aujourd’hui pour ce colloque en sont les héritiers. L’Opus Dei qui se trouve au centre de la Règle de Saint Benoit invite à méditer sa fonction de source pour la vie spirituelle des baptisés.

			Je traite donc le sujet tel qu’il m’a été proposé : c’est en raison du mystère du Christ, c’est-à-dire de La Parole (du Logos) que la liturgie est source et sommet de la vie spirituelle. La relation entre liturgie et vie spirituelle peut apparaître naturelle aujourd’hui mais ce ne fut pas toujours le cas, y compris dans une période récente.

			Dans les revues spécialisées comme La Maison-Dieu il faut remonter au congrès d’Angers du Centre national de Pastorale liturgique en 1962 pour un propos substantiel sur le sujet. Il avait donné lieu à trois publications de La Maison-Dieu sur le thème de « Liturgie et vie spirituelle » avec les numéros 69, 72 et 73. Cette rencontre importante au début du concile vise à montrer que la liturgie nourrit la vie spirituelle et l’engagement des chrétiens. Les questions qui étaient posées traduisent la préoccupation de l’époque : peut-on prier à la messe sans être embrigadé ? La contemplation est elle empêchée ou favorisée par la participation commune des fidèles ? Comment la liturgie n’apparaît pas comme étrangère à l’engagement des fidèles dans le monde ? Elles font l’objet d’enquêtes et de réflexions pastorales dans ce congrès. À travers cette publication mémorable, on mesure que la liturgie est, à l’époque, comme tiraillée entre l’action de l’homme qui rend un culte à Dieu et la plongée du fidèle dans le mystère célébré.

			En faisant de la liturgie l’actualisation du mystère pascal au cœur de l’Église pour qu’elle devienne le temple de l’Esprit, Sacrosanctum concilium a considéré la dimension ecclésiale et trinitaire de la liturgie. La liturgie est en effet inséparablement un acte du Christ et de l’Église : c’est l’immersion dans la liturgie de l’Église qui déploie le véritable culte que rendent à Dieu les fidèles : « C’est ainsi que par le baptême les hommes sont greffés sur le mystère pascal du Christ : morts avec lui, ensevelis avec lui, ressuscités avec lui ; ils reçoivent l’esprit d’adoption des fils « dans lequel nous crions : Abba, Père » (Rm 8, 15), et ils deviennent ainsi ces vrais adorateurs que cherche le Père. Semblablement, chaque fois qu’ils mangent la Cène du Seigneur, ils annoncent sa mort jusqu’à ce qu’il vienne. »7

			Si la liturgie n’est pas le tout de l’activité de l’Église, elle est en raison de sa nature ainsi définie par le concile, source et sommet de la vie de l’Église. La vie liturgique de l’Église introduit ainsi les fidèles dans une vie spirituelle, comme nous allons le montrer, quand elle promeut le caractère épiclétique de la Parole comme centre de l’action liturgique. L’Esprit redonne vie à la Parole et rassemble l’ecclesia. Dans ce corps formé par l’Esprit du Logos, de la Parole, s’éveille l’être spirituel dans sa vocation singulière au sein de l’Église.

			Je rappellerai d’abord que la vie spirituelle coextensive à la vie baptismale est prise, comme la liturgie, dans le dilemne vertu ou mystère, entre l’effort de l’homme et la grâce de Dieu. La vie baptismale où s’enracine la vie spirituelle appelle en second temps une réflexion sur la nature épiclétique de la Parole dans la liturgie comme source de la vie spirituelle. On sera alors à même de comprendre en quoi la liturgie qui actualise le mystère Pâques dans la sacramentalité de la Parole est bien fons et culmen de la vie spirituelle.

			 

			La vie spirituelle entre vertu et mystère

			La vie de l’Esprit comme nouvelle 
socialité en Christ

			 

			Si H. de Lubac a pu écrire aspects sociaux du dogme en sous-titre à son traité Catholicisme (1938), on peut analogiquement parler de socialité de la vie spirituelle. En effet la vie de l’Esprit en nous témoigne de la nouvelle socialité baptismale tout autant que de l’aventure intérieure de l’âme. La vie de l’Esprit ou vie spirituelle est traditionnellement comprise à partir de la liturgie baptismale et de sa théologie. L’Église du Christ introduit les baptisés à une vie de l’Esprit dans l’initiation chrétienne, au point que, selon Saint Paul en Ga 2, 20, le Christ vit en eux. Cela ne signifie évidement pas la dépersonnalisation du fidèle. Il s’agit dans la théologie baptismale paulinienne d’une nouvelle naissance dans la vie ecclésiale. Par la foi, les fidèles entrent dans un nouveau rapport à Dieu, à eux-mêmes et aux autres, que Paul qualifie de liberté dans l’Esprit et dont il exprime l’effet concret : « Vous tous en effet, baptisés dans le Christ, vous avez revêtu le Christ : il n’y a ni Juif ni Grec, il n’y a ni esclave ni homme libre, il n’y a ni homme ni femme ; car tous vous ne faites qu’un dans le Christ Jésus. » (Ga 3, 27-28.)

			La vie spirituelle comme vie de l’Esprit apparaît donc dans le baptême comme « ecclésialisante » (pardon pour ce néologisme) au sens où elle fait naître à cette vie sociale qui relie les baptisés entre eux et au monde. La vie de l’Esprit née du baptême le réalise selon le mode nouveau de la vie des baptisés qu’est la liberté acquise par le Christ et donnée par son Esprit : ils ne sont plus établis dans les divisions du statut social (esclave et homme libre du temps de Paul) du statut religieux (juifs ou grecs) ou de la condition sexuelle (homme ou femme), mais réconciliés au sein de ces différences. Nous sommes ici dans une conception pneumatologique de la Tradition qu’a bien voulu reprendre le concile de Trente à propos de la relation entre Écriture et Tradition : « On pourrait qualifier la tradition comme étant la composante pneumatologique de l’Événement du Christ » écrivait jadis à propos de ce rapport le cardinal J. Ratzinger8.

			Cette nouvelle socialité des fidèles entre eux, issue de la vie de l’Esprit, ne les éloigne pas des réalités humaines les plus concrètes. Elle s’y rapporte selon la liberté du Christ que donne son Esprit. Notons que cette liberté dans la vie de Paul passe par la conversion sur la route de Damas qui, loin de se réduire à un épisode dans sa vie, contient sa prédication et son action apostolique de même que tout le sens de son existence. Désormais ce qui fait la vie pour lui, c’est la liberté du Christ à laquelle il se dispose selon l’Esprit comme en témoigne tout son ministère d’apôtre. Sur un versant synoptique la même chose pourrait être exprimée en disant que la vie de l’Esprit consiste à être tenu éloignée d’un tombeau vide dans lequel il n’y a plus rien à chercher. Il s’agit désormais d’obéir à l’ordre d’aller rejoindre une Galilée des nations, lieu de rendez vous de la rencontre de Celui que ne contraint plus aucune frontière, pas même la mort. Son Esprit le rend présent malgré les murs des cénacles les plus clos.

			Bref, la théologie baptismale de Paul comme le rôle de l’Esprit dans la mission des apôtres, attestent que la Parole et le souffle sont indissociables. L’Esprit vient en l’homme ressusciter la Parole pour en faire le témoin. Il se joint à lui pour qu’il s’adresse à Dieu dans la louange et l’adoration, le culte véritable : « Tous ceux qu’anime l’Esprit de Dieu sont fils de Dieu. Aussi bien n’avez-vous pas reçu un esprit d’esclave pour retomber dans la crainte ; vous avez reçu un esprit de fils adoptifs qui nous fait nous écrier : Abba ! Père ! L’Esprit en personne se joint à notre esprit pour attester que nous sommes enfants de Dieu. » (Rm 8, 15-16)

			Sur cette base scripturaire, la vie spirituelle est une vie de l’Esprit reliée à la doxologie baptismale. Baptisé au nom du Père et du Fils et du Saint Esprit, le baptisé acquiert la condition de l’homme nouveau libéré du vieil homme. Mais la « Vie spirituelle » est une expression récente qui résulte de la tentative de surmonter une tension. Ce lexique recouvre souvent la vie ascétique et mystique selon les désignations qui se sont historiquement mises en place avec la distinction entre la vie intellectuelle et la vie mystique. J’y reviendrai.

			 

			La vie de l’Esprit et la doxologie chrétienne

			 

			Si la doxologie liturgique du baptême renvoie à l’action de Dieu dans le corps ecclésial au sein duquel il engendre à la foi de nouveaux membres, définir la vie spirituelle n’est pourtant pas simple, et il est encore moins aisé de la relier à la liturgie qui ne peut se réduire ici à une prière. Pourtant très tôt dans la prière liturgique chrétienne l’Esprit se trouve implicitement présent. Dans la Didachè, la nourriture et la boisson eucharistiques sont dites pneumatikè pour dire leur différence avec les nourritures terrestres. Le bénédictin américain Adrian Kavanaugh notait qu’ainsi que pneumatikè est à l’eucharistie ce que logikè est à latreia, oblatio rationabile, spirituel, c’est à dire distinct de charnel9. Ce qui se réalise dans la liturgie est relatif au Logos, à la Parole, au Verbe et non à la chair. C’est le Verbe fait chair certes, mais jamais séparé de l’Esprit qui est au cœur de l’action liturgique.

			Cette dimension doxologique de la prière chrétienne chez les ascètes et les moines de l’antiquité ne semble pas insister sur la dimension paraclétique ou ecclésiologique qui fait de la liturgie le lieu natif de la communauté chrétienne. Les maîtres spirituels tels Évagre le Pontique et Cassien insistaient davantage sur la prière personnelle. La doxologie liturgique souligne néanmoins le fait que ce qui est spirituel dans la liturgie n’est pas assigné à un utilitarisme. La liturgie n’est pas faite pour servir à autre chose que la louange de Dieu. Si le plus spirituel se réalise dans le plus charnel en vertu de l’incarnation du Verbe de Dieu, il ne se confond pourtant pas avec une pragmatique chrétienne. La liturgie n’est pas au service d’une théologie, d’une catéchèse, d’une protestation ou d’une thérapie. Elle peut en avoir ses effets mais elle ne les vise pas comme son horizon.

			 

			La vie spirituelle, l’ascèse et la mystique

			 

			C’est donc bien dans la vie baptismale que se plonge toute vie spirituelle. On l’a vu avec la théologie paulinienne du baptême. Le baptême inaugure la vie en Christ selon le N.T. Il désigne le lieu de naissance de la vie selon l’Esprit chez Saint Paul. Cette vie est participation à la mort et à la Résurrection du Christ (Rm 6,3). Elle n’isole pas le fidèle car elle est d’emblée vie en Église, car participer à l’eucharistie c’est appartenir à l’Église selon l’apôtre. C’est dans l’Église que l’Esprit dispense ses dons pour l’édification du Corps. Plus encore, c’est par l’Esprit que chacun devient fils adoptif dans le Christ. La vie selon l’Esprit donne ainsi aux fidèles de laisser le Christ vivre en eux (Ga 2, 20). C’est ce qui fait dire à Ignace d’Antioche dans sa passion qu’il désire être dans son prochain martyr un « imitateur de la passion de son Dieu. »

			De ce martyr réel on passa au martyr spirituel comme perfection de l’amour selon Clément d’Alexandrie, et ensuite à la vie monastique comme idéal de la vie chrétienne. La prédominance du monachisme influença durablement la dimension ascétique de la vie spirituelle. De telle sorte que la théologie ascétique relative aux pratiques de la prière a pu se trouver en conflit avec la théologie mystique dont l’objet est la contemplation. C’est ainsi que fut conçue la théologie spirituelle après le concile de Trente. La résorption de l’opposition entre la théologie ascétique et la théologie mystique au XXe siècle a mis au premier plan le lexique de la vie spirituelle. Le mouvement liturgique mais aussi les recherches bibliques et patristiques ont replongé la vie spirituelle dans ses sources anciennes. Ils ont permis de renouer le lien entre elle et la vie liturgique comme l’atteste le réformateur de Solesmes, Dom Guéranger lorsqu’il écrit par anticipation du concile Vatican II : « Pour l’homme de contemplation, la prière liturgique est tantôt le principe, tantôt le résultat des visites du Seigneur… Ce que l’année liturgique opère dans l’Église en général, elle le répète dans l’âme de chaque fidèle attentif à recueillir le don de Dieu. »10 Le don de Dieu est synonyme de l’Esprit.

			 

			Un virulent débat : les Maritain

			De la vertu de religion au mystère

			 

			Ce qu’anticipait Dom Guéranger sur Sacrosanctum concilium n’a pas été immédiatement reçu. Dans un livre11 qui entraina des débats nombreux et virulents Jacques et Raîssa Maritain, ont reproché à la liturgie de leur époque sa dimension sociale qui se traduisait par un esprit de camaraderie, des chansons de groupes et l’absence de silence qui convient selon eux au culte véritable. La dimension sociale du christianisme procède au contraire selon ces auteurs des relations nouées entre les chrétiens et l’Esprit Saint. C’est là que s’enracine la participation active des fidèles à la liturgie, leur écoute du cœur.

			La socialité de la liturgie pour les Maritain ne permet certes pas d’isoler les fidèles dans le culte, ils sont une personnalité corporative qu’unit l’Esprit car la piété chrétienne n’additionne pas les fidèles. Réunis en un seul corps dans la liturgie, ils ne sont pas indifférenciés mais ils ont chacun une relation personnelle à l’Esprit et sont reliés entre eux par la fraternité baptismale.

			 

			Ces remarques sont à verser au débat de ces années sur le rapport entre liturgie et contemplation, culte et vie intérieure. La prière privée était en effet le fondement de la vie spirituelle et non la vie liturgique considérée comme trop cléricale ou trop peu fréquente pour que les fidèles y ressourcent leur prière privée. Mais en définissant la liturgie comme le culte intégral du Corps mystique de Jésus Christ l’encyclique Médiator Dei interdisait désormais d’opposer la prière privée à la prière liturgique. De ce fait, la liturgie n’est pas seulement intériorité mais intériorité du Christ et de l’Église, ce que Sacrosanctum concilium exprimera en écrivant que : « Pour l’accomplissement d’une si grande œuvre, le Christ est toujours là auprès de son Église, surtout dans les actions liturgiques. » (SC 7)

			 

			De la vertu au mystère en liturgie

			SC n’a pas repris la détermination de la liturgie comme relevant de la vertu de religion, comme ce que l’homme rend à Dieu sans pouvoir lui rendre autant qu’il lui est dû (S. Thomas Q. 81 a. 4). Selon cette optique le culte intérieur auquel est ordonné le culte extérieur consiste dans la foi l’espérance et la charité selon S. Thomas12 (Q. 103, a. 3) Dieu est la finalité de la religion pour l’homme et l’objet de cette religion est le culte dû à Dieu13. Eu égard à la dignité de Celui à qui on rend un culte, doit se développer une éthique du culte qui lui conserve sa dignité. Cette éthique passe par l’observance des rubriques qui garantit l’exercice de la justice envers Dieu. La relation à Dieu est ici pensée à travers ce que l’homme fait pour Dieu et qui se trouve justifiée déjà par la loi naturelle qui commande d’offrir des sacrifices à Dieu14 (S.T IIa IIae Q. 84, a.1).

			 

			Le n° 2 de SC s’écarte de cette conception pour reprendre à son compte la théologie des mystères de Dom Casel : dans la liturgie s’exerce l’œuvre de notre rédemption. La liturgie actualise les mystères du Christ dans la ligne de Saint Léon. L’action liturgique est ici conçue comme une action théandrique, un véritable Opus Dei dans tout ce n° 2 de SC :  

			 

			En effet, la liturgie, par laquelle, surtout dans le divin sacrifice de l’Eucharistie, « s’exerce l’œuvre de notre rédemption », contribue au plus haut point à ce que les fidèles, en la vivant, expriment et manifestent aux autres le mystère du Christ et la nature authentique de la véritable Église. Car il appartient en propre à celle-ci d’être à la fois humaine et divine, visible et riche de réalités invisibles, fervente dans l’action et adonnée à la contemplation, présente dans le monde et cependant en chemin. Mais de telle sorte qu’en elle ce qui est humain est ordonné et soumis au divin ; ce qui est visible à l’invisible ; ce qui relève de l’action à la contemplation ; et ce qui est présent à la cité future que nous recherchons. Aussi, puisque la liturgie édifie chaque jour ceux qui sont au-dedans pour en faire un temple saint dans le Seigneur, une habitation de Dieu dans l’Esprit...
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